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Jeunes de la rue et « culture de rue »
à Yaoundé (Cameroun)
Micro-culture, sous-culture ou pseudo-culture ?
Marie Morelle
1 Depuis plusieurs décennies, les jeunes qui vivent et dorment dans les rues des villes des
pays du Sud sont appelés « jeunes de la rue ». Cette expression les unit à un espace
donné,  celui  de  la  rue  devenue  leur  source  de  revenus  et  leur  principal  lieu  de
sociabilité. À Yaoundé, ils occupent en permanence les grandes avenues modernes, les
artères commerçantes du centre-ville, ses marchés, ses gares routières et ferroviaires.
Ces  espaces  publics  se  transforment  pour  eux  en  points  de  repère  et  en  points
d’ancrage dans la  ville.  Mais  vivre dans la  rue est-ce  vraiment vivre dans la  ville ?
Squatter une rue,  y bâtir un fragile abri de cartons,  est-ce y habiter au sens de s’y
attacher,  de  s’y  reconnaître  et  d’y  « être »,  de  s’y  situer  socialement  et  de  le
revendiquer ? On peut se demander si les jeunes de la rue de Yaoundé construisent une
« culture de rue » par l’effort d’inventivité fourni pour survivre dans un espace a priori
non dédié à l’habitat comme à l’habiter ? Le but de cet article est de répondre à ces
questions à partir de rencontres et d’entretiens avec les jeunes de la rue1.
2 La « rue » est souvent abordée dans les études anthropologiques et sociologiques par le
biais de la sous-culture ou de la contre-culture dont elle serait la source et le support.
Les études d’Éliane de Latour sur les ghettomen d’Abidjan (Côte d’Ivoire) (de Latour,
2001a, p. 151-168 ; 2001b, p. 155-176) en constituent à ce titre un exemple majeur. Les
ghettomen sont définis comme des hommes et des femmes vivant de vols, d’escroquerie
et de braquages, évoluant dans un univers codifié et ritualisé extrêmement violent.
3 Les ghettomen sont donc toujours en relation avec leur famille et ne sont pas dépourvus
de toit, au contraire des jeunes de la rue. Les ghettomen, s’ils vivent dans la rue, ne sont
pas de la rue. L’expression « dans la rue » ne convient pas dans la mesure où ils ne
tirent  pas  leurs  revenus  directement  d’elle  mais  de  braquages  de  villas  et  d’autres
trafics... La rue est ici une métaphore quand il conviendrait mieux d’évoquer, en termes
géographiques, des quartiers populaires. Il n’existe pas un monde unique de l’économie
informelle  et  de  la  « débrouillardise »  à  opposer  à  celui  des  élites,  des  riches  des
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grandes villas des métropoles africaines... L’univers de « l’enbas » parfois abusivement
dit « de la rue » n’est pas homogène, les jeunes de la rue ne pouvant se comparer aux
ghettomen.
4 À Yaoundé, les jeunes de la rue sont mis et maintenus hors des quartiers, hors de la
société, m’amenant à placer ces pages à l’échelle microgéographique de « la rue » pour
en donner une lecture d’ordre géo culturel,  éventuellement à portée identitaire.  En
m’appuyant sur l’exemple d’un terrain en friche occupé par les jeunes de la rue de
Yaoundé, Calafatas, en y expliquant les logiques de localisations ainsi que les relations
sociospatiales  et  économiques avec l’espace urbain et  ses habitants,  je  chercherai  à
déceler  la  réalité  de  ce  lien  avec  la  rue  comme  avec  la  ville  dans  une  approche
matérielle et idéelle. Les jeunes de la rue de Yaoundé sont-ils à l’origine d’une « culture
de rue » construite dans une relation dynamique avec un espace devenu territoire ? Ou
ne puis-je conclure qu’à une territorialité avortée de la rue comme de la ville ?
 
Calafatas, la Cité à part
La poubelle de la boulangerie Calafatas
5 Calafatas...  dite  « Cité  à  part »,  « Cité  perdue »  ou « le  ghetto »  dans  le  langage des
jeunes, se situe dans le quartier du centre commercial2 aux larges avenues goudronnées
et éclairées, au cœur de la ville de Yaoundé (Figure 1). Des immeubles de deux ou trois
étages s’y dressent, à quelques minutes à pied de l’hôtel de ville, de ses jets d’eau, de sa
vaste esplanade et de sa belle pelouse verdoyante et ombragée. Le secteur de Calafatas
s’est construit à quelques centaines de mètres de là, tout juste au pied de l’immeuble T.
Bella3 et de ses grandes vitrines lumineuses, étalant le luxe de produits manufacturés
occidentux. Ainsi s’abrite dans le centre-ville de Yaoundé une quarantaine de jeunes
des rues.
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Figure 1 : Le secteur de Calafatas en 2004, après déguerpissement de la « Cité à part ».
6 À l’origine,  Calafatas,  est  le  nom d’une boulangerie  à  l’odeur  de  pain chaud qui  se
répand dans les rues adjacentes. Là où « Cala verse la poubelle [restes de pâte, beignets
brûlés, pains rassis, emballages du beurre] » se dresse « le ghetto », tournant le dos au
commissariat central et laissant sur le côté l’ambassade des États-Unis.
7 La « Cité à part » tient en de petites calacutas4 tout juste à côté de cette boulangerie
éponyme. Ces abris sont au nombre de trois, appuyés au mur d’un immeuble sur un
terrain vague néanmoins goudronné, où les anciennes constructions ont disparu. C’est
le  mboko  de Calafatas,  terme emprunté aux jeunes eux-mêmes,  traduit  par  celui  de
« secteur ».  À  l’origine,  les  jeunes  de  la  rue  de  Douala,  capitale  économique  du
Cameroun, étaient appelés dans le langage courant : nanga boko. Cette expression était
tirée de la phrase a nanga o boko, soit « il a dormi dehors ». O boko en langue douala,
situe « le dehors » et provient du mot éboko qui signifie le dehors / la cour / l’extérieur ;
et nanga, « dormir ». Nanga boko résume donc parfaitement la situation des jeunes de la
rue qui y vivent en permanence, y compris à la nuit tombée. Les jeunes des rues de
Douala comme de Yaoundé (et des autres villes du Cameroun) se sont emparés de ce
dénominatif et l’ont raccourci. Ils se nomment ainsi les mboko. Cependant, ils emploient
également ce terme pour désigner leurs secteurs tels que Calafatas et ses « maisons ».
8 Si quelques jeunes nomment les calacutas,  bunker, ce second terme est plus souvent
employé pour désigner différentes maisons à l’abandon squattées pour y dormir ou
pour y fumer du cannabis. Les bas-côtés de l’une des rues voisines abritent au milieu
d’un terrain en friche un chantier où de petites maisons en planches sont apparemment
destinées à devenir un petit lieu de restauration informelle. Celles-ci sont occupées par
plusieurs jeunes parmi les plus âgés (entre 18 et 25 ans environ). Mais sans nul doute, le
bunker  le  plus  souvent  cité  est  une  maison abandonnée aux abords  du parking de
l’hôtel de ville. Les murs intérieurs sont recouverts de graffitis et il n’est pas rare de
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croiser une bande de grands errer dans les environs, déclarant partir « se reposer au
bunker », ou plus exactement se droguer. La dénomination des lieux, aussi minuscules
soient-ils,  tel  ce  bunker,  interfère  dans  le  langage  comme  vecteur  d’une  identité
propre, fondée sur une expérience de la rue particulière et sur des lieux détournés de
leur vocation première : réappropriés en somme.
9 Au fil des journées passées à leurs côtés, j’ai pris conscience de la mise en réseau d’une
somme  de  lieux  porteurs  d’une  appropriation  spécifique  de  la  part  des  jeunes  et
gravitant autour du cœur de leur secteur : « le ghetto » et ses calacutas. Les jeunes se
promènent ainsi de jour comme de nuit dans un espace borné par ces différents lieux,
par exemple la sortie du lycée français pour les business avec les fils d’expatriés ou les
matchs de football improvisés sur le parking de l’hôtel de ville adjacent au lycée, qui en
rassemblent quelques-uns. D’autres se prélassent sur la pelouse publique municipale
jusqu’à l’arrivée des gardiens. Certains vont jusqu’à dormir dans les voitures mises en
fourrière  au  commissariat  central  (peu importe  s’il  faut  nettoyer  les  véhicules  de
fonction). Les petits mendient devant le café restaurant Manège. Des plus âgés gardent
les voitures devant le cinéma Abbia. Ainsi se dessine une typologie des lieux selon qu’ils
sont là pour le repos, pour le divertissement ou le « travail ».
 
La ville utilitaire ?
10 La boulangerie Calafatas a constitué le point attractif majeur des jeunes. Très réputée,
elle s’est forgé une clientèle aisée, d’expatriés notamment, cible privilégiée des jeunes
de  la  rue lorsqu’ils  décident  de  mendier.  À  quelques  centaines  de  mètres  de  là,  le
restaurant La Terrasse joue le même rôle de rabatteur malgré lui auprès des jeunes qui
demandent « les 100 francs » à la clientèle « blanche » ou proposent de garder et laver
les voitures. Le scénario est identique devant le cinéma Abbia. Le secteur de Calafatas ne
vit  cependant  pas  que  de  jour.  Quand  le  soleil  disparaît,  un  autre  frémissement
parcourt  le  centre-ville.  Les  prostituées  s’éparpillent en contrebas  de  la  pelouse  de
l’hôtel  de  ville,  aux  alentours  de  Manège  et  de  La  Terrasse.  Les  jeunes  de  la  rue
s’improvisent rabatteurs en même temps qu’ils observent la jeunesse dorée de Yaoundé
venir se rafraîchir autour d’un verre à Manège ou voir les « grands »5 de la ville parader
dans leurs grosses Mercedes.
11 La nuit permet aux jeunes de devenir les rois chimériques de la rue. Ils se glissent entre
les rares passants attardés, les taquinent, demandent de l’argent ou les menacent. Puis,
ils arrachent un porte-monnaie ou un téléphone portable à un ivrogne et partent en
courant. Mais si la lumière du jour les freine dans leur élan, ils savent tout autant s’y
faire discrets et glisser deux doigts bien serrés dans une poche mal fermée pour en
sortir un billet ou des pièces d’identité.
12 Les jeunes se créent ainsi des dizaines d’activités légales ou illégales dans un univers où
« l’informel » fourmille. Une journée, ils aident à laver une voiture, à porter les casiers
de  bouteilles  d’une  « maman »  qui  vend  sa  nourriture  sur  le  bord  de la  route.  Le
lendemain,  ils  se  font  vendeurs  occasionnels  de  bonbons  ou  mendient.  Toute
opportunité de gagner quelques pièces est bonne à prendre, de jour comme de nuit. Et,
quand la  peur  est  trop forte,  quand le  sommeil  gagne,  quand les  poches  sont  déjà
pleines ou qu’au contraire, les ventres sont vides, ils respirent un peu de colle, fument
un peu de chanvre et le temps de la rue continue de passer, sans regard en arrière ni
projets pour le lendemain.
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13 Ainsi,  ce  qui  fonde avant  tout  la  réputation de  Calafatas,  auprès  de  l’ensemble  des
jeunes de la rue de Yaoundé, c’est cette propension à vivre du vol et à se droguer.
Amenés par un ami, aguerris à la vie de la rue, au froid et à la peur, les petits acceptent
le racket des grands, apprennent à « soutirer » et à « arracher » (voler). Calafatas reste
néanmoins un des principaux secteurs d’accueil pour les grands. Il constitue une étape
dans  l’itinéraire  de  la  rue.  Les  moins  âgés  partent  souvent  porter  les  paniers  des
ménagères dans les marchés de la ville, d’autres adoptent les marges de la ville comme
les gares routières et ferroviaires ; en vieillissant, les jeunes de la rue survivent dans
l’agitation du centre-ville avec comme objectif premier celui de voler. La rudesse de
Calafatas ne les effraie plus, ils l’acceptent et la détournent au fil des mois à leur profit.
Certains préfèrent laver et garder des voitures,  là encore,  l’âge et l’expérience sont
d’indéniables atouts pour s’arroger, à force de coups, le droit à une clientèle face à la
rude concurrence existante devant le restaurant La Terrasse par exemple. Quant aux
bordelles (les prostituées), de rabatteurs ils en deviennent les « fiancés ».
14 Certains jeunes de Calafatas revendiquent leur maîtrise de la rue justement par le fait
de vivre « au ghetto ». À la question portant sur l’apparition de cet espace, beaucoup
répondront qu’il en a toujours été ainsi, d’autres jeunes au contraire y opposeront des
réponses  précises  et  datées,  faisant  remonter  à  l’an  2000  environ,  la  date  de
l’édification des maisons de plastique. Si mythe fondateur il y a, il apparaît dans les
discours des anciens et ne fait guère l’unanimité. L’histoire de Calafatas reste fragile, ne
secrétant nullement un lien entre les jeunes d’ici ou d’ailleurs.
15 Dans  le  même  ordre  d’idées,  le  discours  de  Lucas  illustre  très  bien  ce  type  de
représentations. Avec des amis, il prétend avoir créé les secteurs les plus rentables de
Yaoundé, informations impossibles à vérifier mais néanmoins irréalistes. Tout au plus
a-t-il pu participer à la vie de ces secteurs où le plus fort doit s’imposer. Mais par ce
biais, il fait de son appropriation de la rue une fierté, et de son histoire, une quasi-
mythologie. Sa vision du monde s’arrête aux secteurs de la rue.
16 Lucas, 25 ans, 17 années de rue :
« Je ne peux pas dire qu’i1 y avait d’autres enfants ailleurs à l’époque de la gare
parce que c’est toujours nous qui ouvrons les secteurs. On ouvre d’abord un secteur.
[...]  On  ouvre  comme tu  viens  ouvrir  ton  agence.  On  oublie  l’autre  secteur.  On
s’installe. On commence à laver les voitures. [...] L’idée est venue comme ça parce
qu’on a vu qu’il y avait l’argent de ce côté-là. On s’installe. On commence [...]. Nous
étions trois. Après d’autres se sont ajoutés. Là, c’est nous qui les avons appelés. À
l’époque, il y avait bien de l’argent ».
17 L’espace de vie de Calafatas représente un des secteurs clés de la rue.  Les calacutas 
marquent cette occupation spécifique d’un espace en friche et des rues alentour. Elles
en constituent le cœur, le repère essentiel d’un réseau de micro-lieux connexes.  De
nombreux  jeunes  de  la  rue  partis  en  promenade  dans  le  centre-ville  s’arrêtent  un
moment à Calafatas. Lors des entretiens avec des jeunes extérieurs au ghetto, celui-ci
est régulièrement cité. Ce secteur est l’espace le plus visible de « la rue ».
18 Néanmoins, les aspects matériels et utilitaires ne peuvent suffire à exprimer le rapport
des jeunes à Calafatas,  à  la  rue et  à la ville.  Ces jeunes de la rue ne cherchent pas
seulement un espace où poser des cartons ou un lieu devant lequel mendier. À force de
temps et à défaut d’autres espaces hors de « la rue », ils proposent une autre lecture de
Calafatas. Par un processus de construction mentale, ils donnent un sens à ce secteur,
ni simple espace physique dans la ville, ni pour autant territoire.
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Des espaces négociés : les interstices de l’incertitude
19 Souvent les espaces publics centraux ou marginaux peuvent être des espaces d’accueil
des  jeunes,  parce  qu’a  priori  faiblement  appropriés,  voire  simplement  traversés.
Cependant,  rien  n’est  jamais  garanti.  Les  frictions  avec  les  autres  occupants
« informels », tels les vendeurs à la sauvette, sont fréquentes. Surtout, les rafles de la
police et de la gendarmerie viennent sans cesse rappeler la fragilité de l’occupation,
quand elles n’y mettent pas fin. Les choix des jeunes et leurs tentatives d’enracinement
se heurtent aux structures politiques et sociales.
20 Si les jeunes empêchés de se fixer dans un lieu sont condamnés à la mobilité, le temps
manque  pour  la  territorialisation  d’un  espace.  L’absence  d’enracinement  à  un  lieu
découle-t-elle de l’absence d’emprise sur un temps long ? Certains secteurs observés
dans la ville en 2000 semblaient ainsi avoir disparu jusque dans les discours des jeunes
en 2002. Tel n’est pas le cas de Calafatas en 2004.
21 En 2002, la sentence municipale était tombée. Chaque calacutas avait été peinte d’une
croix  rouge  par  les  agents  de  la  communauté  urbaine  et  finalement  détruite  en
décembre de la même année. En 2004, à mon retour, elles avaient bel et bien disparu.
Une palissade de bois enserrait Calafatas rendant impossible son accès aux jeunes de la
rue.  Privés  du  cœur de  leur  secteur,  ces  derniers  se  sont  repliés  aux  abords  de  la
boulangerie se contentant de poser quelques cartons à la tombée de la nuit, aussi vite
retirés  aux  premières  lueurs  de  l’aube  (leur  tentative  de  construction de  nouvelles
calacutas ayant été stoppée net par leurs voisins du commissariat central). D’autres se
sont simplement déplacés de quelques mètres aux abords de Manège. Tant pis s’il faut se
disperser en petits groupes à la nuit tombée. Les jeunes de la rue, dans leur ensemble,
restent captifs de ce lieu attractif en dépit des tentatives d’intimidation répétées de la
police. Le lien à l’espace existe donc au-delà de l’apparente impossibilité à pleinement
s’y installer au sens strict.
 
Territorialiser la ville
22 Quelques jeunes seulement,  découragés,  ont quitté cet  espace dilué et  amputé pour
d’autres secteurs pourtant à peine plus matérialisés, manière de tenter leur chance et
de démarrer une nouvelle étape dans leur vie de la rue. Cela ne les coupe pas pour
autant de Calafatas dont ils ne sont pas aussi éloignés qu’il puisse y paraître.
23 L’intégration à la ville se lit, entre autres éléments, par les réseaux sociaux et spatiaux
qui y sont constitués. Quelles sont les références (amis, famille) ? Quels sont les lieux
connus et pratiqués ? Ces réseaux pourraient faire apparaître des engagements et des
appartenances en dehors des groupes des jeunes de la rue.
24 À défaut d’un territoire aux contours nets et surtout aux codes et aux rites précisément
définis, cette multitude de références spatiales permet de dessiner une carte précise
non dépourvue de sens. Cette répétition de lieux et l’intensité de leur fréquentation
contribuent  à  lier  un  secteur  clé  à  de  multiples  pôles  qui  n’en  seraient  qu’une
émanation. Les itinéraires de rue entraînent une territorialisation de la ville. Il existe
une connaissance spécifique de lieux référents, inconnue à quiconque n’est pas de la
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rue.  Ces  déplacements  revêtent  un  sens  identique  (recherche  de  ressources,  de
l’ambiance, d’amis) pour les jeunes. Ils citent tous les mêmes lieux de la rue bien qu’ils
n’aient  pas  eu  le  même type  d’itinéraires  de  vie.  Les  histoires  font  apparaître  une
« rue »  relativement  précise  et  balisée  au  sein  de  Yaoundé.  Par  leurs  pratiques
relativement homogènes,  par leurs représentations identiques de portions d’espaces
urbains et par une connaissance partagée de ce qui devient « la rue », une partie de la
ville  est  territorialisée.  S’il  n’existe  pas  des  territoires  achevés,  une  appropriation
globale de la rue se développe dans l’espace et dans le temps, différente de celle des
habitants. Les jeunes connaissent, nomment, transmettent les itinéraires et les pôles
autour desquels  ils  s’articulent.  La rue se  lit  moins dans l’aboutissement de formes
spatiales  (le  territoire)  que  dans  le  temps  (le  processus  de  territorialisation).  La
territorialité des jeunes est « nomade ».  C’est le mécanisme de la reconnaissance de
l’espace, de ses potentialités, de son appropriation par les jeunes qui compte ici. Ils ne
se sentent pas obligés de figer leurs secteurs, d’en tracer des frontières et de les borner.
Leur espace suit des lignes plus qu’il ne se réfère à des points6. Des pôles (d’activités, de
sommeil) aux lignes d’erre dans la ville (balade, fuite, quête), rien ne sépare finalement
l’exemple du terrier des « territoires » des enfants.
 
Jeunes de la rue, déracinés de l’espace urbain
25 Dans la rue, aucun acte du ressort de l’intime n’échappe à la publicité intrinsèque à
l’espace  public7.  Aucun jeune ne  peut  défendre  en permanence un espace  délimité,
réservé à son sommeil, sa toilette, ses relations sexuelles. Et aucun secteur ne peut se
prévaloir collectivement d’opposer aux passants une relative opacité.
26 Certes,  la  définition  des  espaces  privés  et  publics  varie  d’un  continent  à  l’autre.
L’intimité ne revêt pas la même valeur en Afrique qu’en Europe. Outre que les espaces
ne  permettent  pas  toujours  à  chacun,  notamment  dans  les  quartiers  spontanés
densément peuplés, de s’approprier individuellement une parcelle, une chambre, etc.,
les obligations communautaires vont à l’encontre de l’idée d’intimité telle qu’elle a pu
être définie dans nos sociétés occidentales. Nombreuses sont les activités se déroulant
dans des cours communes ou à même les routes des quartiers résidentiels. Ainsi, entre
des  espaces  privés  parfois  dévolus  à  plusieurs  personnes  et  l’espace  public,  comme
espace neutre et  ouvert,  non appropriable dans le  long terme,  existent des espaces
intermédiaires dévolus à une communauté restreinte d’individus dont la publicité des
actes est un fait acquis. Outre les activités faites au vu et au su des voisins dans les
cours, les débordements sur la rue dans les quartiers résidentiels sont nombreux. Il
peut s’agir d’occupations très peu matérialisées ou au contraire, dont l’existence est
concrétisée par l’édification de petites boutiques ou d’abris. Cela peut également être le
cas  d’occupations  permanentes,  régulières  (ventes  de  vivres)  ou  éphémères
(cérémonies de deuil).
27 Si l’ensemble de ces activités contribue à faire de ces rues des espaces semi-publics (ou
semi-privés) et à y développer une sociabilité forte, cette dernière est moins nette dans
les  rues du centre-ville.  L’anonymat y  est  de mise et  l’échange marchand n’est  pas
toujours créateur de lien social.
28 En outre, il existe des lieux dévolus à la famille aussi élargie soit elle à l’intérieur des
habitations,  des  espaces  cachés  pour  la  toilette,  des  espaces  aménagés  pour  le
sommeil...  des espaces où chacun se met en recul  des relations sociales,  quelle  que
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puisse être la multifonctionnalité des pièces au fil d’une même journée. Si ces espaces
subissent l’entassement, ils n’en permettent pas moins une dialectique dedans-dehors,
préservant un tant soit peu la vie de chaque personne, son corps et son moi, loin de
l’image publique.
29 Ces espaces-là sont inexistants dans les secteurs des jeunes de la rue. Il n’y a pas un bâti
solide  où  s’abriter,  ranger,  se  cacher.  Même  en  groupe,  se  laver  derrière  une  tôle
comme à Calafatas ne garantit pas l’invisibilité des gestes. Vivre dans l’espace public et
y dévoiler sa part d’intimité, c’est offrir une part de soi à la vue de tous. Il n’y a pas de
place  pour  le  corps  ni  pour  l’être.  La  rue  maintient  les  jeunes  prisonniers  de
« l’extérieur »,  loin de  « la  coquille »  de  G.  Bachelard.  Il  en ressort  une fragilité  du
statut  des  jeunes  dans  la  ville.  Être  dépourvu de  tout  espace  privé,  c’est  être  sans
emprise sur le sol urbain. Le rêve de bien des habitants des villes est d’y faire construire
un  logement,  passer  du  statut  précaire  de  locataire  à  celui  de  propriétaire,  tel  le
« chez » des Loméens (Le Bris, et al, 1987). L’ancrage dans la ville y est alors fortement
matérialisé.  De simple urbain,  de simple usager de la ville,  on acquiert  le  statut de
citadin.
30 Comment  se  définir  en  ville  sans  aucun  statut,  sauf  celui  dévolu  par  la  rue  ... ?
S’approprier un espace public, c’est s’approprier un espace par défaut. C’est être dans
l’éphémère, à la merci des rafles. Vivre dans l’illégalité et s’épuiser à contourner les
règles. Aussi peut-on penser qu’il est délicat de se définir dans l’espace urbain et par
l’espace urbain dans de telles conditions.
31 Les autorités publiques, et dans une moindre mesure, les usagers des espaces publics,
au mieux, se montrent permissifs et, au pire, les rejettent. Y a-t-il production de formes
urbaines ou, tout au moins, modifications des pratiques urbaines du fait de la présence
des jeunes ? Si certains habitants reconnaissent avoir peur, la présence des jeunes ne
parvient  pas  à  faire  se  détourner  de  leur  route  les  passants  méfiants.  De  quelle
intégration urbaine est-il alors possible de parler ? Les jeunes de la rue ne peuvent se
définir que par rapport à un quotidien qui se déroule nuit et jour dans la rue, sans autre
déploiement d’une vie sociale et économique sur d’autres scènes, dans d’autres lieux de
la ville. Seule leur histoire passée peut conférer à ceux qui ont grandi à Yaoundé des
référents sociospatiaux typiquement urbains (le quartier, la maison familiale, etc.). Les
petites activités économiques sont l’unique ancrage des jeunes, reconnus alors comme
utiles, dès lors que celles-ci ne se couplent pas avec des activités délictuelles ! Mais il
faut aussi prendre en compte l’irrégularité de l’accomplissement de telle ou telle tâche.
Les déambulations des jeunes au sein des espaces publics à la recherche d’opportunités
financières ne sont pas aisément conciliables avec un quelconque enracinement urbain
qui déboucherait sur une forme spatiale aboutie et permanente.
 
Une identité de rue ?
32 Peut-on parler de culture de rue, au sens de l’existence d’un système culturel ? Même
les jeunes en auraient-ils conscience, la revendiqueraient-ils ? Peut-être les plus âgés,
par l’adoption de poses autour de la consommation de drogue ou la pratique d’arts
martiaux, par les tenues vestimentaires et par le discours sur la maîtrise de la rue se
reconnaissent-ils entre eux et cherchent-ils une identité spécifique.
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Le mythe du ghetto
33 Il s’agit d’envisager la marge comme une mise à l’écart qui serait presque entretenue
par ces jeunes pour être renvoyée au visage de ceux qui en sont justement la cause
directe ou indirecte, ou, à défaut les témoins passifs ou impuissants. Ils s’identifient à
d’autres situations d’exclusion à l’échelle mondiale pour s’enraciner dans une culture
spécifique et sortir de l’isolement dans lequel ils sont enfermés à l’échelle locale. Ils
entretiennent  également,  dans  une  certaine  mesure,  le  secret  sur  leur  propre
fonctionnement pour se protéger.
34 Le discours sur les lieux est fondamental lorsque les jeunes de Calafatas nomment ainsi
leur secteur « le ghetto ». Il y a là une référence à la culture populaire noire américaine
très forte8, allant de pair avec des codes vestimentaires et des goûts musicaux de même
inspiration (marques de sport - Nike, Adidas -, rap américain). La manière de se saluer
en fermant le poing, croisant les mains et touchant le cœur, trouve la même origine.
Par ces références, les jeunes s’inscrivent et se reconnaissent dans la contre-culture
revendicative  (davantage  dans  la  représentation  qui  en  est  faite)  d’une  population
marginalisée  et  en  souffrance...  En  complément,  la  culture  reggae  est  également
intégrée à la rue, mais de manière très approximative. Moins que la musique elle-même
ou les thèmes qu’elle aborde, il s’agit là de légitimer et de mettre en exergue le recours
au  cannabis.  De  nombreuses  chansons  aux  rythmes  lents  font  en  effet  sans  cesse
référence à la consommation de chanvre quasi élevée en religion. Du « rastafarisme »9
ne reste au final que la coupe de cheveux (dreadlocks ou rasta).
35 Lorsqu’ils ont un peu d’argent, les jeunes s’achètent également de beaux vêtements et
partent se faire photographier en adoptant toutes sortes de poses imitant celles des
chanteurs de rap. Tout l’argent gagné disparaît de la sorte en dépenses somptuaires
pour se vêtir, parader, boire et fumer. Si la plupart des jeunesses urbaines africaines
affichent les mêmes vêtements, ce rapport au temps résumé en une vie au jour le jour
caractérise  plus  nettement  les  personnes  à  la  marge,  extrêmement  dépensières  car
ayant  abandonné  toute  vision  de  leur  avenir  sur  le  long  terme  et  simplement
dépourvues de cachettes sûres pour leur argent.
« Rien  ne  doit  être  fabriqué  en  Côte  d’Ivoire,  tout  doit  venir  des  États-Unis  ou
d’Europe [...]. Cette recherche des tendances occidentales va avec un ensemble de
conduites  qui  dénote  le  ’civilisé’  [...].  Pour  tous,  le  propre  est  moderne,  il  se
conjugue avec santé, beauté, désir : il participe de la dignité. Le sale est ’villageois’,
associé à la maladresse, la répulsion, la mort » (de Latour, 2001. no 19, p. 166).
36 Les emprunts consuméristes à l’Occident,  qu’ils  soient ceux des jeunes de la rue de
Yaoundé, des ghettomen d’Abidjan ou seulement des jeunes urbains, se posent comme
une expression d’un sentiment d’appartenance à la ville, opposée au village, au travail
au champ et à une vie laborieuse dénuée de tout confort matériel moderne.
37 Antoine, 15 ans, 9 ans de rue :
« Tu sais, quand tu es habitué à quelque chose, tu ne peux plus aller quelque part
sans entendre les voix de tes amis, d’autres qui te disent : ’allons jouer aux games 
[jeux vidéos], allons voir le film’. Alors qu’au village, si je pars au village, qu’est-ce
que je vais faire là-bas ? Travailler au champ ? Travailler au champ, c’est aussi bien,
mais je n’aime pas rester là-bas. Si je pars, je vais faire une semaine. »
38 De la même manière, lorsque les jeunes pratiquent le football ou la boxe, ne s’inspirent-
ils  que de modes du moment.  Ils  rêvent à une carrière fulgurante de footballeur,  à
l’image de leurs idoles nationales. Ils pratiquent la boxe et le karaté, la tête pleine des
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images  de  films  de  kung-fu  et  de  guerre  (Stallone,  Van  Damme,  Bruce  Lee,  etc.)
visionnés dans les salles vidéo. Ces références ne sont pas le propre des jeunes de la rue
et tendent à rassembler la gent masculine en général, ces sports faisant appel au culte
marqué d’une certaine virilité.
39 Ces emprunts ne sont que peu appropriés, réinterprétés et intégrés dans un système
culturel spécifique à la rue. S’il y a réappropriation du modèle occidental (bien plus que
du modèle très particulier du ghetto noir américain), il est le fait de l’ensemble de la
jeunesse urbaine.  Il  n’y  a  là  encore que consommation passive de produits  pseudo-
culturels  tels  que le  reste de la  société les  consomme aussi.  Est-il  alors  possible  de
parler d’une sous-culture de la rue à Yaoundé, définie comme une culture « du bas » ?
40 Les jeunes se placent peut-être davantage en rupture avec la société dans la pratique
(relativement généralisée) d’acquérir des noms d’emprunt. Il peut s’agir d’une simple
manière de conserver son anonymat ou de marquer une rupture avec une vie familiale
passée.  Certains  surnoms,  comme  « Anglo »,  « Petit  Nordiste »,  « Da  Maroua »,
« Bafian », « Kribien »10, qui font allusion à l’origine géographique, ne rompent guère
les liens avec le passé.  Néanmoins,  il  y a là un rejet relatif  ou non, d’une ancienne
identité. L’acquisition d’un nom propre à l’univers de la rue marque l’intégration de ces
jeunes  qui  utiliseront  ce  sobriquet.  Modifier  son  nom  contribue  à  marquer  son
appartenance  à  un  espace,  espace  de  la  rue  peut-être  plus  que  l’espace  urbain  où
chacun se  définit  par  un nom entretenant  un rapport  à  une famille  et  donc à  une
généalogie et à une origine géographique.
41 Deux  autres  logiques  de  dénomination  se  distinguent  ainsi.  L’une  se  base  sur  des
critères physiques : « Double-Face » pour celui qui est atteint d’une tache de naissance
occupant la moitié de son visage, « Souris » pour un garçon de petite taille, apte à se
faufiler partout, « Cotobas » en référence à un chanteur populaire porteur du même
handicap  physique  que  le  jeune  en  question  (hémiplégique),  « Manchot-modèle »,
« Poitrine-bombée », « White » pour celui qui a une peau très claire, etc. La deuxième
tendance est de se référer aux attitudes et comportements :  « le Gouverneur » pour
celui qui est dans la rue depuis longtemps et sait imposer un tant soit peu sa loi, de
même  que  « Chérif »  ou  « Commissaire »,  « S’en-Fout-La-Mort »  pour  un  voleur
téméraire  ou  un consommateur  abusif  de  drogue  et  d’alcool,  « Bombardier »  tout
autant spécialisé dans le vol…
42 Dans le même ordre d’idées, on peut prendre conscience d’un langage des rues. S’il ne
s’agit pas d’une langue à proprement parler, au moins les jeunes en dessinent-ils les
contours. Plus encore, les thèmes principaux autour desquels s’édifie ce langage sont
révélateurs des points de références de la rue. Il s’agit avant tout de tenir secrètes les
conversations,  spécialement  lorsqu’il  s’agit  d’évoquer  des  substances  illégales.  Mais
plus qu’à se protéger, les jeunes cherchent à s’identifier entre eux.
43 Bosco, 14 ans, 7 ans de rue :
« [Les premiers temps dans la rue], je dormais là où je travaillais [au marché]. Je
dormais seul. En ce temps-là, je ne connaissais pas encore. En ce temps-là, je ne
connaissais même pas ce qu’on appelle mboko. Quand tu me dis 'Tu es nanga boko ?’,
je dis ’oui’. Je ne savais pas ce qu’ils voulaient dire. »
44 Les jeunes de la rue donnent d’eux une image à peine dévoilée, incompréhensible pour
celui qui n’est pas initié. Ils entretiennent ainsi un certain mystère et par conséquent
une possible peur. Ils luttent, peut-être en vain, contre l’image trop répandue de jeunes
miséreux, au visage hagard et vêtus de haillons, présente dans l’imaginaire collectif.
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Par  cette  pratique,  ils  choisissent  à  leur  tour  et  de  leur  propre  gré  de  marquer  la
différence avec les habitants et croient transformer l’écart sociospatial à leur avantage.
Mais le langage des jeunes de la rue utilise des termes que l’on retrouve employés par
les autres usagers de la rue, tels les vendeurs à la sauvette spécialisés dans la fripe, et
tout  aussi  enclins  à  prendre modèle  sur  les  stars  de  rap et  à  consommer bières  et
cannabis.  Qui  est  à  l’origine  de  tous  ces  mots ?  Dans  la  ville,  le  langage  s’élargit  à
d’autres groupes, sans compter la récupération de cet argot par d’autres jeunes, lycéens
et étudiants11.  Le spectre des utilisateurs est finalement très large bien que certains
champs sémantiques (sur le vol et la drogue par exemple) soient trop peu usités dans le
quotidien de bon nombre d’habitants.  Par ailleurs,  l’usage et la revendication de ce
langage sont plus ou moins forts d’un secteur à l’autre, mon expérience personnelle de
Calafatas ayant ainsi été sans nul doute la plus rude12.  Il  n’y a donc pas un référent
linguistique conservé jalousement par les jeunes de la rue. Au contraire de jeunes des
cités qui, comme en région parisienne13, renommeraient les lieux dans une logique de
comparaison et de pouvoir, les jeunes de Yaoundé n’utilisent guère la toponymie de la
rue (mboko, bunker, etc.) en ce sens, moins encore vis-à-vis du reste de la société.
45 Au sein du secteur, les jeunes de la rue existent comme groupe, aussi peu structuré soit-
il dans les faits. Leur présence concentrée, les usages spécifiques de l’espace sont des
marqueurs de leur pouvoir sur le lieu. N’est pas de là qui veut et qui s’y aventure y est
identifié  et  -  éventuellement -  accepté,  sous réserve de temps et  d’apprivoisements
mutuels.  Si  les  jeunes  ne  peuvent  chasser  personne  physiquement,  sous  peine  de
réactions policières, ils instaurent un climat délétère, implicitement ou expressément
violent par le regard et la parole. Ils se rendent au moins un temps maîtres d’un espace
et d’une situation où toute personne extérieure hésitera à s’attarder.
 
L’illusion des codes et des rites
46 Cependant, si de tels signes et attitudes, tant dans le langage que dans la pratique de
sports  existent,  on  ne  peut  parler  réellement  de  conscience  de  groupes.  Les  liens
communautaires  (et  notamment  de  solidarité)  semblent  très  flous.  Les  grands  ne
cherchent pas à transmettre une idée de la rue aux plus jeunes et inexpérimentés. Tout
juste la leur font-ils subir. Est-ce à dire qu’il s’agirait là d’une initiation ? Pour vivre
dans la rue peut-être, mais sans doute pas pour intégrer un groupe et un territoire fixe
dans l’espace et dans le temps. Si l’éphémère caractérise le temps et l’espace de la rue,
il est subi par les jeunes en même temps qu’ils en jouent. Ne pas avoir de liens, ne pas
s’enfermer dans un groupe ni dans un territoire délimité, c’est encore pouvoir aller
dans la ville au gré des opportunités et des amitiés qui se font et se défont jour après
jour.
47 À  Yaoundé,  la  violence  est  anomique.  Ses  formes  sont  de  l’ordre  de  la  survie.  Les
échanges de violence n’ont que peu de sens et ne sont pas ritualisés, quand bien même
il peut arriver qu’un jeune, victime d’une agression, cherche à organiser une vengeance
avec plusieurs complices. Mais globalement, il n’existe pas de « bataille rangée » entre
secteurs. Les conflits personnels sont majoritaires et se règlent par la fuite de l’un des
protagonistes, qui reviendra quelques mois plus tard, le temps de se faire oublier. Rien
ne se fait sans poser un rapport de force et de domination. On parle fort, on agresse. On
arrache  et  on  bouscule.  On  rackette.  On  brûle,  on  frappe,  on  donne  des  coups  de
couteau,  on brise des bouteilles  de verre.  Le recours à la  violence pour s’exprimer,
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s’imposer (plus que s’intégrer), pour manger et dormir, est systématique. C’est l’ultime
recours de jeunes en rupture de lien. La faible codification du paiement des droits de
secteur en est une autre illustration quand chaque nouvel arrivant donne ou non de
l’argent à un ou plusieurs grands pendant un temps indéterminé jusqu’à ce qu’il sache
s’imposer ou se trouver un protecteur (qu’il devra servir...).
48 Notons toutefois que nombre de jeunes ont eu à subir, avant la violence de la rue, celle
de leur famille et/ou celle de l’école (les châtiments corporels étant fréquents et admis
dans  ces  instances  de  socialisation  au  Cameroun).  Quant  aux  référents  culturels
marqués par diverses violences (boxe, cinéma, jeux vidéo, journaux spécialisés dans les
faits divers avec des « exploits » policiers mis en avant), ils occupent l’ensemble de la
société camerounaise dont la violence domestique, comme celle d’État, accompagnent
la  « crise  multiforme »  que  Georges  Courade  a  appelé  « le  désarroi  camerounais »
(Courade, 2000). Aussi nous faut-il nuancer la violence de la rue au regard du contexte
sociétal dans lequel elle se déploie.
49 À Calafatas, en dépit des noms de lieux, de leur pratique spécifique et de l’existence des
calacutas, aucun de ces éléments ne tend en définitive à rassembler et unifier. Mais dans
quelle  mesure  les  secteurs  constitueraient-ils  alors  des  abris  pour  les  jeunes,  des
espaces-refuges ?  L’absence  de  toute  revendication,  défense  et  transmission  de
territoires démontre plus encore l’absence de réel attachement aux espaces occupés.
50 De même, aucune réponse collective aux incursions policières ne semble exister : tout
juste  la  fuite,  au contraire  des  séances  de « caillassages »  de  voitures  de  police  des
banlieues françaises par exemple (Lepautre, 2001). S’il existe un « nous », il se place à
l’échelle de la rue prise dans sa globalité. Les jeunes s’identifient plus à la rue qu’à un
secteur donné. Leur présence est diluée au fil des heures et des jours. Certes, il existe
une unité entre les jeunes qui passerait par les lieux, par la rue dans laquelle ils se
« débattent »,  mais  la  structuration  sociospatiale  et  donc  identitaire  et  culturelle
semble trop faible pour conclure à une véritable culture de la rue à Yaoundé. Lorsque
des  jeunes  prennent  la  pose  dans  des  vêtements  de  marque,  refusant  d’être
photographiés « au ghetto » et choisissant en arrière-plan les lieux les plus prestigieux
de Yaoundé, tel l’hôtel de ville, ils trahissent ce désir d’intégration et de ressemblance
aux jeunes bourgeois de la capitale. Ils rêvent de l’Occident. Ils opposent cet espace
vécu, subi, à ces espaces migratoires, rêvés.
51 Puis-je donc conclure à l’existence, dans la rue, d’un système culturel stable dans le
temps et dans l’espace ? Sans doute non. Les relations y sont encore trop opportunistes
et du domaine du spontané. Si quelques fondements existent, la culture de rue n’est pas
encore établie et revendiquée pour enfermer les jeunes de la rue dans ces espaces de
relégation. La situation n’est pas encore extrême pour pousser les jeunes à s’affirmer en
tant que groupe social  et s’imposer ainsi  pour exister.  Lorsque la bande devient un
gang, lorsque le territoire est nommé, délimité, défendu et occupé matériellement, il se
produit une scission entre les jeunes et le reste des citadins. Les jeunes sont repoussés
dans une partie de l’espace urbain ; ils y sont condamnés sans aucune autre ressource
pour survivre que cette dernière. Par défaut, ils se battent pour la conserver14. L’échec
de leur intégration urbaine au sens où la société la définit les conduit à en revendiquer
une autre, celle par la rue comme dernier référent. Ce qu’ils apprennent des uns et des
autres constitue des leçons enseignées à leurs propres dépens et qu’ils transmettront
aux suivants dans ce même contexte de violence anomique. C’est la loi de la survie
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avant tout.  Je ne peux alors conclure à la construction d’une sous-culture et moins
encore à celle d’une contre-culture.
52 En  revanche,  l’idée  que  les  jeunes  de  la  rue  se  meuvent  dans  une  « sous-culture »
urbaine et juvénile dans laquelle ils puisent des référents identitaires est une évidence.
Depuis l’École de Chicago (1918-1940) jusqu’à l’École de Manchester, en passant par les
prémisses de cette dernière autour de la Rhodes Livingstone Institute des années quarante
en Afrique, de grands enseignements ont traversé et nourri la réflexion conceptuelle15.
De  fait,  il  faut  d’abord  retenir  qu’une  sous-culture  est  un  ensemble  relativement
homogène de création de référents culturels nés dans de petits groupes urbains et qui
se diffusent par la suite à un ensemble plus grand. La question des jeunes de la rue
intègre cette problématique culturelle formée de cercles concentriques. Les jeunes que
décrit Éliane de Latour à Abidjan, les ghettomen, sont davantage des jeunes dans la rue
qui recomposent les liens de filiation et les processus de socialisation, à l’intérieur de
l’exceptionnelle  créativité  culturelle  (langages,  codes  vestimentaires,  expressions
corporelles, musiques, danse, etc.) des citadins ivoiriens. De ce point de vue, il semble
pertinent  dans  ce  cas  de  parler  de  sous-culture  juvénile  en  Côte  d’Ivoire  et  d’une
ébauche de contre-culture de la  rue dont E.  de Latour rend compte avec beaucoup
d’acuité. À l’inverse, les jeunes de la rue de Yaoundé composent tant bien que mal avec
une  situation  de  marginalité  spatiale  et  sociale  qui  rend  caduque  toute  tentative
d’invention  transmissible  à  d’autres  d’un  quotidien  qui  se  limite  à  la  survie.  Bien
entendu,  la  tentation  est  grande  de  vouloir  souligner  leur  vitalité  qui  est  réelle.
Cependant,  une  précaution  scientifique  consiste  ici  à  distinguer  la  volonté  éthique
d’intégration et de socialisation des jeunes et la reconnaissance de leur créativité d’une
part, de la réalité brutale et violente de leur marginalisation d’autre part, laquelle les
distingue des autres jeunes des mêmes villes, en l’occurrence Yaoundé.
53 Revendiquer la rue, c’est finir à la rue sans nouvelle possibilité de s’intégrer et ceci
n’est le choix de personne. Les jeunes des rues veulent être des jeunes de la ville. Reste
alors ouverte la question de leur citadinité et de leur ancrage à la ville. S’enraciner dans
la rue, faire des secteurs de véritables territoires et des piliers d’un système culturel,
c’est se couper de toute possibilité d’intégration. Les jeunes de la rue ont encore des
pratiques et des rêves propres à tous ceux de leur âge. Leur vision du monde ne les
distingue pas des autres jeunes. En cela, en quoi seraient-ils moins urbains et surtout
moins citadins que les autres ?
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NOTES
1. Ce travail s’appuie sur une recherche réalisée à Yaoundé en 2002 (6 mois) et en 2004 (2 mois).
Nous avons privilégié la méthode qualitative, rencontrant très régulièrement les jeunes dans des
ONG et  dans  la  rue  en  attendant  qu’une  certaine  confiance  se  soit  établie  pour  réaliser  des
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entretiens individuels de 30 mn à plus d’une heure en 2002 et lorsque cela fut possible,  une
seconde fois en 2004.
2. Il  existe plusieurs secteurs des enfants des rues dans le centre-ville (approximativement le
quartier du centre commercial) dont Calafatas, d’où une représentation simplifiée sur la carte des
secteurs des jeunes de la rue à Yaoundé en 2002 et 2004.
3. Du nom de son constructeur qui y a installé un grand laboratoire d’analyses médicales. Depuis,
l’immeuble abrite aussi un grand magasin occidental de vêtements et une vidéothèque des plus
modernes, entre autres éléments remarquables.
4. Dans le langage des jeunes de la rue à Yaoundé, les calacutas désignent les maisons des jeunes
de Calafatas, faites de vieux sacs plastiques éventrés et de cartons savamment imbriqués. Pour
autant, chez les jeunes citadins, c’est une expression qui est souvent utilisée pour nommer des
aires de jeux ; notamment des terrains vagues pour le football. Cette référence tire son sens de
l’allusion à Calcutta, ville résumant la misère urbaine et met en lumière la réappropriation / 
détournement d’espaces précaires érigés en lieux de vie ou d’activité précise.
5. Ceux qui sont riches et qui, a priori, exercent de hautes responsabilités dans la politique, la
fonction publique, le commerce.
6. On peut également citer la notion de rhizome telle qu’elle a été définie par G. Deleuze et F.
Guattari (1976).
7. Lefebvre, 1961, p. 310, cité dans Joseph, 1998, p. 52.
8. Nous pensons au Bronx ou à Harlem aux États-Unis.  Les jeunes eux-mêmes limitent leurs
références à l’iconographie des clips musicaux américains dont ils ne saisissent sans doute que
partiellement le sens.
9. Philosophie d’une secte messianique d’origine jamaïcaine. De nombreux chanteurs de reggae
se réclamèrent et se réclament encore de ce mouvement.
10. Successivement, originaire de la zone anglophone, de la ville de Maroua, de la ville de Bafia,
de la ville de Kribi.
11. Une  étude  phonologique,  morphologique,  syntaxique  et  lexicale  de  ce  langage  serait  la
bienvenue  pour  mieux  en  connaltre  les  racines,  les  influences  et  l’historique,  entre  langues
vernaculaires, anglais (soutenu et argotique), etc.
12. Je me rappelle avoir eu quelques difficultés à comprendre les jeunes lors de mes premières
"visites" dans la rue, certains s’évertuant à employer un maximum de mots de leur vocabulaire
pour me remettre en place, puis, dans un second temps, pour tester mes connaissances. Ils se
prêtaient  à  ce  petit  rite  non sans  dissimuler  la  fierté  d’être  en possession de quelque chose
inconnue à la plupart. Le jour où j’ai eu le malheur, à Calafatas, de sortir un bloc et un stylo pour
noter quelques mots, ils me furent rapidement arrachés puis rendus, intacts. La première peur
était de se voir fiché...  S’ils m’ont laissé noter, certains ont pu me reprocher par la suite d’aller
trahir "en Europe" leur langage secret et de les pousser, malgré eux, à recréer à nouveau tout un
langage non divulgué. Ces déclarations s’inscrivaient donc dans cette logique de différenciation
vécue  comme  une  fierté  et  de  recherche  d’une  identité  à  revendiquer.  Défendre  leur  argot
équivalait à se donner une place dans la société, à insister sur cet intérêt que je leur portais, à le
rendre encore plus important au fur et à mesure qu’ils tentaient de le rendre inaccessible.
13. "Derrière ces manières de désigner les  différentes parties de la  cité se joue en réalité la
définition spatiale légitime du grand ensemble. Cet enjeu de définition de l’espace ne présente
bien entendu d’intérêt et de sens que pour les adolescents de la culture des rues car ils sont,
comme nous le verrons, les seuls habitants du grand ensemble à pouvoir retirer un quelconque
profit symbolique de leur appartenance à ces lieux", dans D. Lepoutre, 2001, p. 65.
14. "À ce stade, l’univers des enfants de la rue a rompu presque toutes ses amarres avec la société
d’origine et vit désormais sur lui-même et pour lui-même [...]. Chez les street kids du Kenya, les
références identitaires ne sont plus du tout l’ethnie d’origine, ni les rites traditionnels, ni même
la famille biologique" (Marguerat, 2001, p. 10).
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15. Pour une synthèse des tendances de l’anthropologie urbaine,  voir Hannerz,  1983 ;  Eboko,
2002,  p. 29-36.  Pour  l’École  de  Chicago et  la  notion de  sous-culture,  voir  Martucelli,  1999,  p.
406-436 ; Dubet et Lapeyronnie, 1992.
RÉSUMÉS
Nous proposons de définir le rapport à l’espace urbain des jeunes de la rue à Yaoundé, capitale du
Cameroun. Ces jeunes vivent en permanence dans la rue, devenue leur unique source de revenus
et leur principal lieu de sociabilité. Ils sont « de la rue ». Or, vivre dans la rue n’équivaut peut-
être pas à vivre dans la ville (et être de la ville). Nous cherchons à comprendre ce que ces jeunes
projettent  dans  la  rue,  s’il  est  possible  d’exister  par  la  rue  et  si  des  territoires  sont
éventuellement produits.  Le cas échéant,  s’agit-il  d’une culture de rue,  d’une sous-culture ou
d’une contre-culture urbaine ?
We propose to define the relationship thal exists between young people living in the street and
urban space in Yaounde (Cameroon). These young people live continuously in the street, which
becomes their only source of incarne and their main place of sociabilities. They are « from the
street ». But does living in the streets mean living in the city (and to be « from the city » ? Beyond
the materiality of  the street,  what do they project there ? Does the street confer them their
existence ? Do they make a territory out of it ? Do they at the same lime create a street culture,
an urban sub-culture or anti-cuhure ?
INDEX
Mots-clés : jeunes de la rue, territoire, culture de rue, Yaoundé, Cameroun
Keywords : street young people, territory, street culture, Yaounde, Cameroon
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